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de la plaine, une fusillade Strrée, répétée,
une fumée qui fort de la terre, la charge
qui s'arrête soudain, des chevaux qui
semblent s'écrouler, et maintenant, après quelques

im-tauts de folle angoisse, les chasseurs
qui reviennent à nous, par pelils groupes,
devancés, suivis par des chevaux sans
cavaliers.

C'était une minute poignante; tous
regardais, muets, impatients ; les capitaines
sont trêls à jeter U;un escadrons en avant.
Mais le colonel de Jaille, d'un geste désolé,
montre le sommet des rochers derrière
lesquels le soleil a disparu ; la nuil presque
8aos crépuscule, descend sur la plaine. Il
faut sonner le ralliement.

Le3 premiers qui arrivent, essouflés, la
voix cassée, nous crient ce que déjà nous
avions deviné: * Embuscade! des fantassins

en foule cachés dans les brousailles,
fusillés à bout portant, des tués, des blessés ;

tous les chefs de peloton par terre >

Soudaiu une voix commande : « Garde à

vous! présentez sabre! » C'ed le capitaine
de Laisle, qui a vu deux chasseurs, rapportant,

couché en travers de leur selle, le
corps du capitaine Marly, commandant
l'escadron, raide mort, et, aussitôt dans le
silence profond, tous les sabres se dressent
pour le salut funèbre, comme un éclair au
milieu de l'obscurité naissante.

Cependant les hommes rejoignaient, ceux-
ci rapportant d'autres mort •, un officier
encore et deux sous officiers; ceux-là soutenant

des blessés, pâles, la veste ouverte sur
la chemise sanglante, quelques-uns en
croupe. Le drame avait duré à peine un
quart d'heure.

Le colonel ordonne la retraite. Au loin,
dans la plaine, oa entend les cris des Arabes

triomphants. Ils ont entre leurs mains
trois de nos morts qu'on n'a pu ramasser,
et, pis encore, deux prisonniers, l'un, de
Régis, tout jeune sous-officier, presque un
enfant, charmant, aimé de tous, et enlevé
de son cheval, pendant qu'il se défendait
contre Cdux qui l'entouraient, par un cavalier

aux muscles de f. r.
Mon escadron fermait la marche, le

dernier peloton, le mien, faisant à chaque
instant, par un demi-tour, face à l'ennemi qui
se rapprochait pas à pas en tirant d >s coups
de fusil, auxquels les chasseurs réponiaient
au hasard. La nuit était venue tout à fait,
noire, sans lune et sans étoiles. Heureusement,

une compagnie de t;railleurs. envoyée
du camp à tout événement, arrivait enfin, et
déployée en arrière, arrêtait les Arabes par
des feux répétés.

Force était de marcher au pas, à cause

Malheureusement ses corrections n'eurent

d'autre résultat que de le faire agir en
cachette, pour mieux se venger des taloches
et des humiliations qu'il croyait lui devoir.
Une sorte de jalousie le mordait au cœur et
plus son père témoignait d'intérêt à la
petite fille, plus il la tourmentait. Il ne l'avait
jamais aimée, et voici qu'il se mit à la
détester.

Ah son père la soutenait contre lui et,
non seulement son père, mais les bonnes
âmes du village, rendant maintenant justice

à sa vaillantise, d'autant plus méritoire
que la pâtourette conservait son chèli corps
et sa frimousse mignonne, n'ayant aucune
apparence de robuste santé. Eh bien! on
verrait.,.

Le temps passa.
Adélaï te avait maintenant près de

quatorze ans et Toinou, qui en avait bien dix-
sept, était un grand et robuste garçon que

des morl8et des blessés; ce fut une retraite
lurrible on arriva au bivouac à dix heures
du soir, les chevaux étaient épuisés, les
hommes rompus, les âmes chavirées.

Le lendemain soir, le bruit d'une colonne
en marche nous attira à l'extrémité du
camp, uu convoi sortait escorté par un
escadron de chasseurs, d'abord une file de
mulets portant les blessés de la veille et du
jour, enveloppés de leurs mauteaux, pâ'es,
crispés sur les durs cacolets ou étendus
sans mouvement sur les brancards ; puis,
chargés deux à deux sur les chameaux, de
longues buîes faites avec de? caisses à
biscuits, nos morts qui s'en vont, tragiques
compagnons de route, chercher à Bou Saada
un cimetière chrétien ; < t, derrière eux,
encore sur un chimeau, deux grands sacs de
laine, où des choses rondes font des bosses.
Qu'est ce? Des têtes coupées, nous dit
l'officier qui commande l'escorte, nous les portons

à Bou Saada, pour les planter sur la
place : il y en a 65.

Ohl je sais tout ce qu'on peut dire, ce

que diront peut-être les lecteurs de ces
souvenirs. Après plus de quarante ans, je sens
encore le frisson de ce soir-là. Mais le pays
entier était soulevé, Bou Saada n'attendait
qu'un signal, la triste affaire de la veille
enfiévrait les âmes ; la défaite des Rounds

exaltait les imaginations.
Si l'insurrection éclatait autour de nous,

enfermés dans ces montagues, sans aucun
secours possible, nous étions livrés au plus
extrême péril Et puis, enfin le jour même,
nous apprenions que les trois prisonniers
de la veille notre pauvre de Régis, enlevé de
sa selle, et ses deux compagnons, avaient été
massacrés par les femmes avec d'horribles
tortures et d'affreuses mutilations... Ou ne
juge pas, dans ces moments-là, comme à

son bureau.
Défait, l'impression fut immense. L'énergie

du colonel de La Croix avait sauvé la
troupe confiée à son commandement. Nos
camarades plus tard nous contèrent la scène
étrange de ces funérailles de Bou Saada,
où les Arabes eu foule, accourus, h s yeux
pleins de joie et de menace, s'arrêlèrent
consternés devant le terrible trophée, symbole

de noire sanglante revanche.
La population de l'oasis rentra dans le

silence : les tribus voisines n'osèrent bouger.
Lo jour suivant, la colonne se lança à la
poursuite des goums de Sidi Ibrahim,
ébranlés par la rude leçon de la veille.

Le. soir même à Sidi Embarek Medjedel,
elle rencontra les colonnes du général Yusuf
et du général Liebert, venues de Laghouat,
et, pressé de tontes parts, l'ennemi s'enfuit

n'effrayait pas les durs travaux mais qui
musait plus souvent qu'à son tour.

— « Paresseux comme un loir et mauvais

comme une teigne » disaient les gens
en parlant de lui.

Certes, oui, Toinou était mauvais, et
personne ne le savait plus que la pauvre Laï le,
envers qui il se montrait paterne devant
son père, mais qu'il ne se gênait pas pour
malmener chaque fois qu'il la trouvait
seule.

— Tj me revaudras ça, Laïde, la Laide
cria-t-il plein de rage, un jour que le bon
homme Bladaneau, surprenant un de ses
actes de brutalité, venait de lui tirer les
oreilles sans crier gare. Tu me le revaudras,

je te le jure
Chose singulière, elle ne le craignait pas

beaucoup et cette menace la troubla si p;u
qu'elle finit même par l'oublier.

(A suivre.)

dans le désert, où nous allions pendant dix
mois lui donner la chasse.

Si notre camp de I Oued-Derme! eût été
moins fort, 8i la preuve sanglante de notre
victoire n'eût pas violemment frappé les
esprits, si enfin les rcnforls de la province
d'Alger nous avaient manqué, nous eussions
sans doule, harcelés par des attaques
incessantes, péri jusqu'au dernier dans les défiles

et les gorges de Bou Saada.
Alors, il est vrai, nous n'attendions pas,

pour agir la permission de l'Europe.
A. de Mun,

de VAcadémie française.

Le père Cornu
Des deux, du cheval etde l'homme, le

plus vieux, c'était l'homme assurément.
Mais le plus branlant, le plus infirme, celui

dont la ruine semblait plus proche, il
eût été diffìcile de le dire.

Si la bique était borgne, le père Cornu
était dur des deux oreilles.... des deux.,., et
d'un dur

Si les salières de la bête avaient pris de
telles dimensions qu'on eût pu y loger le
poing, le menton du propriétaire allait bientôt

toucher son nez... son nez si long dans
sa figure si longue, elle aussi, et que les
rides parallèles des joues allonge aient
encore.

L'un et l'autre enfin, le cheval et l'homme
boitaient. Le cheval avait des éparvins et
l'homme des varices.

Le couple se complétait d'une anlique
patache, sans laquelle, d'ailleurs, il n'aurait
pas eu raison d'être.

Et la voiture était digne de l'homme qui
la conduisait, digne de la bête qui la lirait.

Les essieux criaient à rendre sourd tout
autre que le père Cornu. II y avait belle
lurette que la pluie et le soleil avaient mangé
la peinture, et bien malin eût élé celui qui
eût pu deviner de quelle couleur était le
véhicule lorsqu'il sortit des mains du charron.

La moitié dts vitres manquaient aux
chàssis. Quant à celles que les cahots et les
acci lents de toute nature avaient épargnées,
la poussière et la boue les avaient rèudues
depnL longtemps opaques.

Enfin, on pourra se faire une idée approchante

de l'état des coussins quand on saura
que depuis douze ans, le père Cornu ne
transportait que des sacs de pommes de terre,
des plants de choux et aulres denrées du
même acabit.

Et ce trio branlant, criard, minable et
combien précaire faisait pourtant tous les

jours le chemin de Bourbon l'Archambault
à Moulins ou celui de Moulins à Bourbon-
l'Archambault. Et tous les jours c'était le
même homme conduisant la même voiture
attelée, hélas du même cheval, car le père
Cornu n'avait pas de bête de rechange.

Depuis si long emps, on les voyait passer
tons les trois qu'on avait fini par les croire
inusabli8, soustraits aux lois communes, si
vieux qu'ils étaient désormais hors des
atteintes du t'^mps.

Le fracas des essieux, le cliquetis des
vitres fêlées, dansant dans les chàssis disjoinls,
et la chanson des cercles de fer prêts à quitter

les jantes et sonnant sur le pavé,
amenaient sur le seuil de leur porte les rares
clients du commissionnaire.

C'était quelque vieux ou quelque vieille,
ennemis comme lui du chemin de fer, et qui



lui confiaient nn ballot de linge on trois
mesures de noix pour remettre le long de son
chemin aux gens de Saint Menoux ou à

ceux de Moulins.
— Allonr "non pé Cornu, vous voyez, on

pense eucoi^ à vous. Mais vous n'oublierez
pas lacommission Vous ne ferez pas comme
la dernière fois où vous l'avez traînée six
jours dans vo're voiture

Le pé Cornu prenait à pleines mains sa
barbiche rousse qui allongeait encore son
mentou pointu, la tirait deux ou trois fois.
C'était sa façon à lui de consulter sa
mémoire, et sans doule, elle lui réussissait, car
invariablement, après ce manège, il répondait

:

— L'autre fois L'aulre fois Ah
oui, je me souviens.... C'était pas ma faute.
On m'avait fait boire tant de gnioles le long
de mon chemin

Le père Cornu appelait « gniole > un petit

verre de n'importe quoi. Rhum, marc,
cognac, curaçao ou prunelle, tout était bon,
qui grattait le gosier en descendant.

Ah! certes, s'il n'en avait pas tant avalé
en sa vie, de verres de « gniole «, il n'en
aurait pas élé réduit à l'attelage minable
qu'il avait maintenant.

Il avait connu les jours de splendeur qui
auraient pu êlre des jours de fortune. 11 y
a vingt ans, avant qu'on ne construisît le
chemin de fer économique de Moulins à

Cosne, le père Cornu était uu joyeux
postillon.

Tout le trafic qui se faisait entre Moulins,
Saint-Menoux, Ygrande, Bourbon et Cosne
lui passait entre les mains. Trois fois par
jour ses courriers quittaient respectivement
les gares de Moulins et de Cosne pour se
saluer d'un claquement de fouet sonore
lorsqu'ils se croisaient sur la grande
ronte.

Quiconque avait affaire entre ces deux
pays empruntait forcément une des voitures

du père Cornu.
Les beaux départs d'élé, quand de tous

les coins de France, les goutteux et les
rhumatisants affi jaiînt vers les eaux bienfaisantes

de l'ourbon l'Archambault Les bel
les voit urées, bien pleines, de l'intérieur à

l'impériale, et jusque sur le siège du
cocher

Tout le long du chemin, la mèche du père
Cornu accompagnait les grelots des chevaux.
Et aux mon ées, pour tromper l'impatience
des malades, leur faire oublier les secousses

qua les ornières imprimaient à leurs
membres douloureux, l'htm ne à la barbiche

rousse savait un tas d'histoires.
Ah! on ne s'ennuyait pas à côlé de lui.

Seulement, à tous les cabarets, le père Cornu
avait une commission Les chevaux le
savaient, ralentissaient l'allure sans avoir
besoin d'y être invités. Lt conducteur passait
les guides à celui des voyageurs qui se trouvait

le plus près de lui.
- N'arrêtez pas, c'est inutile Dans trois

secondes je suis de retour. Deux mots
seulement à dire à la patronne.

Et, en effet, il n'avait que deux mots à
dire. La porte de l'auberge poussée, il
clamait :

— Eh la mère, une gniole
Ordinairement, le verre était servi. Le

père Cornu lançait, pour ainsi dire, le tord-
boyau dans l'entonnoir toujours avide qui
s'ouvrait entre sa barbiche et sa moustache,
claquait sa langue... et repartait sans
fermer la porte.

— Hein, ça n'a pas élé long!

Sans doute, mais ça recommençait à toutes

les branches de genièvre accrochées au-
dessus des portes.

Et c'est aiusi que tout l'argent qui entrait
dans ses poches s'en allait par ses lèvres.

(A suivre.')

Nettoiement du Soi

Façons cuïtnrales à donner anx
terres après la moisson

Les plos grands ennemis de l'agriculture
sont les plantes adventices; elles ruinent le
sol en s'emparant delà meilleure partie des
éléments nutritifs qu'il contient, au détriment

des planles cultivées.
Un exemple demeuré cé^èLre de la

puissance nuisible qui distingue ces herbes se
trouve dans l'ouvrage bien connu, publié
en 1884 par M. Georges Ville, sous ce litre
suggestif : « Le propriétaire devant sa ferme

délaissée ». Quand le créateur delà
doctrine des engrais chimiques voulut
appliquer sur son vaste domaine du < Grand
Gilbirtant » (Seine et Marne), les principes
déduits par lui de ses expériences du
Muséum et du champ de Vincennes, il trouva
nn obstacte, dont il ne soupçonnait pas la
gravité, dans l'envahissement de ses récoltes

par les mauvaises herbes. Il dut
complètement changer les riches rotations qu'il
voulait organiser et concentrer tous ses
efforts sur la destruction des plantes adventices

qui étouffaient les céréales.
Pas d'agriculture possible sans nettoyage

du sol.
Avec les instruments dont dispose

aujourd'hui le cultivateur, il peut obtenir ce
résultat sans recourir à la jachère, à moins
de cas tout à fait exceptionnel. Avec des

moyens assurés de ferti'isation qui résident

dans l'emploi rationnel des engrais
chimiques la jachère n'a plus de raison d'être,

surtout à une époque où la concurrence
étrangère nous oblige à pousser au maximum

la production du toi, en vue d'abaisser

les prix de revient.
Les herbes nr.i ibles les plus répandues

Ront : les chardons, les liserons, puis les
brômes, les reno icés, enfin les chrysanthèmes

ou marguerite?, les coquelicots et les
bluets.

Les chardons ont le très grave inconvénient

di prodoire des graines volantes, que
le vent peut transporter dans tontes b s
directions et sur les terres les plus soigneusement

entretenues.
L'administration prend bien des arrêtéR

ordonnant leur deslruclion, mais ils restent
lettre morte en présence de l'indifférence.
et de l'incurie des cultivateurs, dont il est
fort peu aisé, d'aill tirs, de contrôler les
opérations.

Pour préparer convenablement les lerres
avant leur ensemencement, nous avons à

notre disposition des procédés tiè-t rimplcs,
qu'il suffirait de mettre en pratique, pour
obtenir non pas l'absence complète de
mauvaises herbes, mais leur réduction à une
quantité assez minime pour ne pas nuire
d'une manière appréciable aux récolles.

Ces procédés consistent non pas seulement

en labours de déchaumage, préconisés

généralement, mais en une suite
d'opérations, parmi lesquelles il en est une qui
s'en rapproche beaucoup et qui a pour but
de favoriser la germination des mauvaises
graines qui infestent les champs ; ces mau¬

vaises graines ont presque toujours un
volume très petit, d'où il résulte qu'elles ne
peuvent germer dans le sol qu'à une
profondeur de 0 m. 02, à 0 m. 03 au plus.

Or, on ne peut guère prendre avec une
charrue ou même nn polysoc, moins de
0 m. 07 ou 0 m. 08 d'épaisseur, profondeur
obtenue communément, quand on fait des
labours de déchaumage, exécutés immédiatement

après la moisson. En examinant bien
ce qui se passe quand on opère de cette
façon, on voit que les graines d-'8 herbes
adventices, se trouvant à 0 m. 08 de profondeur,

il leur est matériellement impossible
de germer. On n'ignore pas, en effet que
quelle que soitlanalure d'une graine, il lui
faut pour germer, les trois conditions
suivantes :

1. Une certaine quantité de chaleur ; 2.
nne certaine quantité d'humidité ; 3. une
certaine quantité d'air.

Si la graine que l'on veut détruire, a un
assez fort volume on pourra sans inconvénient

l'enterrer à une assez grande profondeur.

Les fèves, les haricots, par exemple,
sont enterrés plus profondément que les
petits pois et les radis, dont les graines sont
plus petites.

L'opération que nous avons en vue et qui
se rapproche beaucoup dn labour de
déchaumage, exécuté au moyen de la charrue,
consiste à faire emploi d'un instrument spécial

: « scarificateur, pocheur, ou cultivateur

». Cet instrument, conduit par deux,
trois et même quatre animaux, suivant sa
grandeur d'action, et les terrains où il doit
fonctionner, ne fait qu'écrouer la surface du
sol qui devient suffisamment meuble pour
fournir aux mauvaises graines un milieu
convenable "à leur germination. On
comprend que ce déchaumage s'effectue dans
tous les cas, beaucoup plus rapidement
qu'avec la charrue.

Q tinze jours oc trois semaines après ce
premier travail, toutes ou presque toutes
les graines qui se trouvaient à la surface du
sol ont germé et acquis un certain développement;

si à ce moment on vient à pratiquer

un second déchaumage ou labour
léger, on enterrera, non plus des graines qui
auraient pu conserver toutes leurs facultés
germinalives jusqu'au moment où la charrue

les aurait ramenées à la surface, c'est-à-
dire après une période de dix-huit mois à
deux ans; mais bien des jeunes plantes
grêles, chétive8, qui seront bientôt détruites
par le seul fait de leur déplacement et de
leur enfouissement par la charrue.

Vienne le printemps, nous sèmerons les
céréales de printemps sur vieux labours, au
scarificateur, d'abord, parce que les céréales

aiment une surface bien meuble et un
fond ferme ; ensuile, parce qu'en agissant
ainsi, nous ne ramènerons point à la surface

des mauvaises graines qui, cette fois.
saliraient nos céréales.

Au mois d'avril et mai, dans le Nord, plus
tôt dans le Midi, on hersera les blés, avoines
et orges afin de détruire les mauvaises herbes

sans trop endommager la plaute cultivée.

Ces hersages auront, en outre, l'avantage

de briser la croùle formée à la surface,
d'aérer le sol, de le rendre plus spongieux
et de donner une nouvelle vigueur aux
plantes, tout en provoquant le tallage.

Les plantes sarclées d'automne et de
printemps : colza, fèves, betteraves, pomm s
de terre, maïs elc seront traitées suivant
les règles les plus propices à la destruction
des herbes adventices.

Par cet ensemble et cette suite d'opérations,

au bout de deux ou Irois ans, les
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